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PERSONNAGES . ■ 

M. DE BELVAL. 

M. LE COMTE D’ALVILLE. 

MATHURIN DESVIGNES , Fermier de M. de 
Belval. 

JACQUES ET PIERRE DESVIGNES , fes en- 
fants, tous deux Fermiers de M. de Belval. 

ALIX , femme de Jacques Defvignes. 

LOT USE ET BABET, fours & filles de Jacques' 
& d’Alix. ^ 

LOUIS DESVIGNES, fils de Pierre Defvignes, & 
prétendu de Louife Defvignes, fa Coufine. 

BLAISE, jeune Payfan , Amant de Babet Def- 
vignes. 

GUILLOT , Valet de Ferme de Mathurin Def- 
vignes. 

( Personnage muet , ainjî que le fuivant. ) 

UN VALET de Ferme de Jacques Defvignes. 


La Scene ejl dans Vune des Fermes de M. de Belval. 
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(Quelques perfonnes ont accufé d’invraifem- 
blancele fond de ce petit Ouvrages. Elles ont cru que 
des payfans ne pouvoient jamais être allez riches, 
encore moins allez généreux , pour facrifier cent 
mille écus au bonheur de ne point perdre un Maître 
adoré. Une font me aulli forte doit étonner , j’en 
conviens -, mais le fait par lui-même eft fi vraifem- 
blable , que plusieurs grands Seigneurs , en fortant 
de la première repréfentation des Trois-Fermiers , 

\ racontèrent hautement des Anecdotes k-peu-près 

f >areilles , dont chacun d’eux fe faifoit gloire d’être 
e héros. Celle qui fert de bafe à ma Piece eft 
confacrée dans les Ephémérides du Citoyen , tome 
% r ,année 1769. Je vais la rapporter , & l’on jugera 
de$ changements que j’ai cru devoir y faire pour 
rendre l’adion plus théâtrale. »Les Fermiers 6c les 
» Valfaux de M. de îiergroadez , en Baflê-Bretagne , 
» ayant appris qu’il vouloit vendre fa terre , s’ailemr 
»» blerent , 6c lui députèrent les principaux d’entre 
» eux , pour le prier de ne pas la vendre a des Finan- 
» ciers, 6c pour favoir quelle forte de méçontente- 
» ment ils pouvoient lui avoir donné. » Mes amis , 
dit le Seigneur attendri , j'y f iis forcé par le dérange- 
ment de mes affaires : je ne puis plus J'outenir mon. 
état y & il faut que je vende y pour conferver du moins 
à mes enfants les débris de ma fortune. — Vos en- 
fants , reprirent les Vieillards , ne fauroient être en 
meilleures mains que les nôtres. Nous f avons cepen- 
dant qu'ils ne Jont pas faits pour nous devoir leur 
f ibfifance; il s' agit feulement d'établir leur maifon e 
daigncyjLous confier vos affaires. A combien montent 
y os dettes ? Ce font les nôtres, à nous. — Votre bonne 
volonté me perce le cœur , leur dit M. de Iiergroadez v 
mais je dois cent mille écus. Mes enfants , il faut que 



je vous perde. » A ces mots , les Députés le remer— 
» cierent & fe retirèrent , en lui promettant de lui 
» rendre réponfe dans peu. Ils revinrent en effet , 
» au bout de quelque temps , lui remirent les trois 
» cents mille livres dont il avoit befoin, & lignèrent 
>j avec lui un acte d’arrangement , dont la minute 
» fublifte encore. Par cet arrangement, ilslaiflerent 
» au Seigneur la moitié du revenu de fa terre , 
» pour vivre félon fa condition , & fe rembour- 
» ferent de leur capital en quarante années , fur 
» une portion de leurs redevances. Enfuite, pour 
» ne pas faire les chofes comme des Syndics de 
» direction, ils finirent par le prier d’accepter un 
»> préfent de huit beaux chevaux d’attelage , afin , 
» dit l’acte , que la Dame puijfie venir à la Paroijfc 
» d'une maniéré convenable. » Le trait m’a paru 
trop beau pour n’en pas faire ufage. Tout ce qui 
honore l’humanité doit plaire à tous les hommes ; 
& c’efl les engager à fe rendre eftimables , que 
leur préfenter ce qui peut les ennoblir k leurs 
proptes yeux. C’eft à cette vérité , dont je fuis 
convaincu , que je dois fans doute un fuccès qui , 
loin de m’enorgueillir , m’excite à de nouveau!*: 
efforts. PuifTent mes travaux , s’ils ne concluent 
pas toujours en faveur de mon efprit , prouver 
au moins l’honnêteté des vues qui me les aura 
fait entreprendre! 



♦ \ 
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LES TROIS FERMIERS, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une Chambre rufique , au 
fond de laquelle eft une fenêtre fermée par un 
volet ; deux portes donnent dans cette Chambre , 
ou l'on voit un miroir gothique & plufieurs pots 
de fleurs. ....... 


SCENE PREMIERE. 

LOUISE, feule. 

( Elle fort d'un Cabinet , venant de fe lever dans le désha- 
billé villageois le plus Jijnple , n'ayant tien dans Jes 
cheveux ; quelques-unes de fes boucles même flottent négli- 
gemment fur Jon fein. Elle marche doucement & va 
ouvrir le volet ; elle dit enfui te } après avoir regardé par 
la fenêtre , ) 

Eh mais... i’n’fait prefque pas jour... j’ai cru qu’il 
étoit au moins huit heures du matin. . , Louis. . . mon 
chpr Louis. . . c’eft toi qui m’éveille com’ça. • . j'n’ai vu 
qu’li toute la nuit... j’n’ai entendu qu’li. • . i’m’fembloit 
qu’il étoit-là , au ch’vet d’mon lit & qui m’difoit. . . . 
» Ma p’tice Coufme , ma p’tite Louiie , éveille-toi 
» donc. . • i. c’eû aujourd’hui que jTignons not’ Contrai 
» d’mariage. . . . c’eft d’main qu'on nous marie. - . 



( Elle s’approche du miroir pour réparer le déjordre de fa 
' parure , & regarde enfuite à la fenêtre par intervalle. ) 
y> D’màin à huit heures, j’ferai ton mari.., d’main ta 
» feras ma femme ». . . & pis i’m’tiroit tout doucemtent 
par I’bras, & pis i’m’difoit. . . faut i dormir com’ça ? . . • 
«pis l’cœut- em’battoit, & v’Ià que je m’réveillois tout 
en furfaut. . . . j'étendois la main , mais il n’étoit pas là- - • 
v’ià pourtant comme j’ai paffé ne nuit, la nuit d’hier, 
la nuit d-’avant-hier , & d’pis un mois toutes les nuits. . . 
ah ! c’garçon-là & l’fommeil n’pouvont pas s’arranger 
enfemblc , & i dit encor que c’s’ra bian pis quand 
je s’rons mariés. : ’f- 

Chanson. 


’.'.'i > 

. r 


Faut attendre avec patience 
le jour de' d’main, c’eft un biâu jour. 
Grande eft dit-on , la différence 
Entre el'matiage & l’amour. 

Quoi , le Contrat qui nous engage , 
Change qùeuque chofe a not’himeurf. 

Il fait '.que j’aitpons davantage, ■ .i 
Si j’en juge d’après mon cœur. 

Quand Louis me dit : ma Louife,‘j 
3c t’aime & n*aimerai que toi 5 
Sans le vouloir , i’faut que j’dile , 

Je C’aime cent fois plus que moi ; 

— Il me jure amour éternelle,” 

Et Louis n’cft pas un menteur. 

. Il me fera toujours fidele , . - 

Si j’en juge d’après mon cœur. 

Queu fujet aurdis-jc de craindre r 
Mon Amant fera mon mari: . ‘ 

Je n’aurai jamais à m'en plaindre , 

C’eft l’amour qui me l’a choifi ; 

Je fuis aimée autant que j’aime ; 

Rien n’eft égale a mon bonheur , 

Et toujours il fera de même. 

Si j’en juge d’après mon cœur. 


n 

i 0 ri'- r 


SCENE IL 

7n J- ! • 

LOUIS EjBABET. 

BABEI. i • . ■’ * 

T ' ■ r ■ J 

’e s d’jà l’vée , ma fœur ?... me v’Ià ben attrapée, 

moiL . j’croyois bian pour aujourd’hui été la pu 

matineufe ed’la maifon. . j . 


Digitized by Google 


L O V I S K. / 

Ah, fi on t'marioit d’main. .. . tu n’dormirois pas d'un 
H bon fommeil. 

B a b z T. 

Mon tour vien’ra.. . laifle-moi faire. . . quiens vois-tu. .. 
j’fais tout c’que je peux pour grandir. . . gnia fi long- 
temps qu’on m’appelle p’tite hile, qu’ça commence à 
m'ennuier. . . une fois •'que j’s’rons mariée , papa n’me 
dira pû ; » Tais-toi, tu n’fkis ce que tu dis, t’es un 
» enfant » : I’ n’me l’dira pus , n’es’pas î 

Louise. 

Oh non , fùrement , i’n’oferoit. 

B A b z T. 

Et pis je n’s’rai plus contrariée. • . car , excepté toi , 
gnia parfonnc à la maifon qui fafle es’que je veux. 

L O U I S Ei ) 

Mais c’eft qu’tu n’es pas toujours raifonnabe, 

B A B E T. 

Ça s’peut bian. ,. mais raifonnab’ on non, mon mari 
n’os’ra pas m’dire , comme i’m’difont trétous ; » Ça n’fera 
» pas , je n’veux pas , faites-ci , n’faites pas ça. . . . » 
J’ferai c’que j’voudrai, & i’ faudra bian qu’il "en pafie 
par-là. N’eft-i’ pas vrai ? 

Louise. 

C’eft félon l’himeur qu’il aura. 

B A B E T. 

I’ s’ra toujours d’bonne himeur. 

Louise. 

Et qu’en fais-tu ? 

B A B E T. 

Et parguenne, es’ que je n’ie comtois pas donc? 

Louise. 

Ah , v’ià du nouviau ! Tu connois ftilà qui fera ton 
mari ? 

B A B E T. 

Es’ quis’roit temps d’y penfer l’jour ed’mon mariage ? 

Louise. 

Et comment s’fait-il que je n’nous en foyons jamais 
apperçus ? 

B A b E T. 

Oh dame, c’eft qu’i ’gnia qu’li & moi dans l’fecret; 
ti’v’là bientôt, toi, & j’ti mettrons tout-à-fait pars’que 
t’as de Pamiquié pour moi , que tu n’voudrois pas faire 
queuque choie qui m’déplaisît , &; que j’fis bian lure 
qu’tu n’diras rien de tout ça à papa non pus qu’à maman. 
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• L O U I S K. 

Mais i faudra bian à la parfin qu’iTfachions . 

B A B E T. 

Sûrement. . . . Pour que Blaife & moi j’foyons mariés , 
i’nous faudra bian leur confentement. 

Louise. 

Gomment , c’eft Blaife ? 

B A B E T- 

Il eft bian joli , n'es’pas ? 

Louise. 

Mais , Babet , i’n’a que feize ans. 

B A B e T. 

C’eft ben l’tant mieux. . . s’il en avoit vingt , i’n’au- 
xoit p’têt’ pas la patience d’attendre que j’fois en âge 
de d’venir fa femme. ... au 1 ieu qu’com’çû , vois-tu , 
i’ns’ra jamais pus preffé qu’moi. 

Louise. 

Et tu es bian fine qu’il t’aime ed’bonne foi. 
Babet. 

C h A x s o v. 

\ 

Je le compare avec Louis, 

Qui pens’ toujours comme Louife, 

Blaife eft de d’même , & quoique j’dife , 

Blaife eft toujours de mon avis; 

8 uand on eft deux , & quand on s’aime , 

’eft bian doux , de penfer de d’même. 

Ton cher Louis ne voit que toi. 

Tout à fes yeux peint ton image , 

Parmi les filles du Village , 

Blaife jamais ne voit que moi. 

Quand on eft deux , & quand on s’aime, 

C’eft bian doux , de le voir de d’même. 

Si dans nos jeux s’donne un baifer , 

* k C’eft toujours toi qu’Louis embrafle, 

Blaife veut toujours même grâce, 

Et puis-je-ti la lui r’fufer t 

Quand on eft deux , & quand on s’aime, 

C’eft bian doux , dVembraifer de d’même. 

Louise. 

Qu’eux autres preuves es’qu’i’t’donne ed’fa tendrefle ? 
Babet. 

Queu preuves ?... tjuiens , quand on n’nous r’garde 
, pas , j’ii baille ma main. . . Lia baife , i’ia r’baife , i’ia 
ferrre ed’toutes fes forces , & ftapendant i’a’me fait pas 
d’mal ; quand j’s’is (ous la feuillée avec les aut’jeunes 

filles 
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filles du village. ■ • • gni en a qtj’pour moi à danfer , 
& toujours avec Blaile. Je n’fais comment i’fait , mais 
c’eft toujours fon tour & l’mien , & je n’nous laffons. 
jamais... tu m’dis queuqucfois;... . « Ah Babet , les : 
» belles rofes, les biaux œillets, la belle violette! Où 
» qu’tu prends donc toujours d'fi biaux bouauets ? » 
C’eft Blaife qui m’ics donne , tout ça viant d’fon jar- 
din : c’eft li qui les cultive , & i’m’üit comme ça que 
c’eft qu’depuis qu’i’les cultive pour moi qu’allés dev’nont 
ft belles. * 

iLouisi. 

Eh bian, Babet, tout c’que tu m’dis là. .. c’eft mon 
hiftoire avec Louis.. .. i’faut qu’Blaife & li fer’fembliont. 

B A B B T. 

S’i’fe r’femblont. . . oh ! j’en fuis bian lûre. . . c’eft à 
caule ed’ça qu’j’aime Blqife ed’fi bon coeur. Gni a fta- 
pendant eune choie qui m’brouille la cervelle. 

Louise- 

Quoi qu’c’eft ? 

B A B K l. 

Oh! tu. vas me le dire, toi, qui es déjà fiancée J 
Duo. 

Babet. 

Qu’eft-ce donc que le mariage t 

Louise. 

I le ne le fais pas plus que roi. 

Babet. 

Pourquoi fe cache-t-on de moi , 

Quand j’en veux favoir davantage I , 

Lquise. 

En fe mariant , maman thème , 

Oui, maman dit qu’elle trembla: 

Qu’eft-ce donc que ce moment-là l ' 

Puifqu'on y craint ce que l’on aime i • 

B A B I T. 

Le mot d'Amant , à les enrendre , 

Eft plus joli que’l'mot d’époux : • , 

Le nom d’Amant , fans doute , eft doux , 

Mais fl’tilà d'époux eft bien tendre. 

J’ai fouvent queftionné Blaife là-deffus , i’n’en fait pas 
pus qu’moi. • . oh ! n’rae l’cache pas , ma p’tice fœur. 

L o u i s. E. 

Mais attends donc du moins que j’foi* mariée. Je n'pis 
pas le d’viner, & ja m’baille aufli de l’inquiécud*. 

Babet. 

Es’que tu nTas jamais demandé à Louis ? 

Les Trois Fermiers. B 
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Louise. 

Oh! fi fait bian. .... Mais pour toute réjlonfe , i’rit, 
i’m’embrafie , & i’m’dit que je n’ferons pas pûtôt ma- 
riés, que j’en faurons autant qu’li. 

B A B F. T. 

Faut donc prenr’re patience. C’eft d'main, qu’on té 
marie , d’main tu s'ras au fait , & tu m’y mettras y 
entends-tu ? . 


SCENE I IL 

LOUISE, BABET, LOUIS. 

Louis, frappant doucement à la porte. 

(jniat’i, queuqu’un de Fvé I 

Louise, à Babel. 

V’ià Louis, le v’ià 

( Elle va lui ouvrir. ) 

B A b e t. _ _ _ , 

M’eft avis qu’i n’a pas pus dormi qu’toi. 

' ' Louis- 

Quoi , c’eft toi , ma Louife ? C’eft toi ! quea plaifir 
de te voir ! il eft toujours nouviau , je n’m’en laffe pas. 
Babeï. 

Bon jour; mon p’tit coufin- 
Louis. 

Bon jour , Babet. 

( A Louife. ) , ' . 

Eh bien , qu’es’que t’as donc , toi ? Tu n’me dis rian. 
Louise. 

J’te r’garde. 

Louis.. _ ■ ' 

Mais faut aufii m’parler ; j’te r’garde itout, & j’vois. . . 
que j’vois c’qu’i’gnia de plus joli pour moi dans f monde. 

Louise. , 

Ah , Louis ! c’eft donc d’main. 

Louis. 

Oui , morgue c’ert d’main , & d’bon matin encore. 
)arni,fi c’étoit aujourd’hui , ça n’en s’roit qu’mieux.. 
Babet. 

Sais-tu bian, mon p’tit coufin, qu’allé n’a pas farroé 
l’œil de la nuit , fte pauvre Louife ? 

Louis, à Louife . 

C’eft-i’vr^i ? 
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L o u rs b. ’ • . i 

Oh ! vrai ; mais j’n’en fis pas fâchée. Je n’nien porte 
pas pus mal. 

Louis. 

Je n’ai, ventreguenne, pas pus dormi qu’toi, & j'fis 
éveillé , mais éveillé , tiens , r’garde mes yeux. 
Louise. 

Oh! comîi brillont ! 

Louis. 

C’eft qu’i’voyontda ns les tiens qu’j’étois pour queuque 
chofe dans c’qui t’empêchoit de r’pofer. • 

Louise. j 

I’n’fc trompont pas- . . On eft donc toujours com'ça 
la veille qu’on s’marie? 

• ^ , Louis. î 

T)u moins , c'eft la coutume au village , à caufe , 
vois-tu , qu’on s’y marie par amour ; mais y difont trétous 
qu’à la ville , la veille, furveille , le jour , le lende- 
main , c’eft tout un. Le marié , la mariée font bien 
tranquilles, car à peine fe conoiflont-ils , aufli gnia-t-il 
à ces noces-là de biaux habits, de grands feftins., de 
la danfe , des violons , & pas de pl Jfir. 

Louise-, 

Et pas de plaifir! oh v il y en aura à la nôtre, n’es’ce 
pas, Louis? Gnia pourtant pas pus d’quinze jours que 
j’étions encore bian chagrin ; & j’l’ons été long-temps. 
Louis. 

On l’s’roit à moins. . . Pars’.qu’j’fis ton coufin , i’Ji- 
fiont com’ça . que je n’pouvions pas ét’ ton mari. 
Louise. 

Jamais j’naurions été ta femme , fi tu n’avois prisl’parti 
d’aller à Paris te j’ter aux pieds' de M. d’iielval , d’notf 
bon Seigneur. 

Louis. 

Quiens , n’m’en parle pas. . . ça m’touche trop. . . avec 
queu bonté i’m’a r’cul... comme il’ eft charitab’. , . . 
brenfaifanr. . . farviao’ 1 ... Je n’ii’ons pas putôt conté 
l’chngrin qu’i’m’défefpéroit , qu’i’m’a dit com’ça : « Con- 
» {ole-toi, mon ami , confole-toi. • . gnia du r’mede... 
» j’m’en charge. . • j’vas écrire. « Oùs'qui m’a dit qu’il 
écriroit ? ... à. .. à. .. enfin bian loin. .. Il a écrit. . . on 
l’y a fait réponfe ,{& drès l’moment, i’nous l’a envoyée 
aveuc un paquet oiis’qu’étoit la parmiflion de marier 
Iouife Defvignes avec Louis Defvignes , tous deux p’tits 
enfants de Mathurin Defvignes, Farmierde Monfeigneuj 
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le Comte ed-'Belval. , . & j’ferons mariés d’main , & gni 
aura pas, morguenne, à s’en dédire. 

B A B E T , à Louife. 

On ! que i’fis contente que Blaife en’foit pas mon 
Coufin. . . . n’faudra.pas tant d’façonsv 

Louis. 

Qu’es’que tu dis, Babet? 

B A B e t. • 

Rian, rian. 

- t Louise , i Louis. 

. N’cs-ju pas bian fâché que not’grand papa n’puis’paS 
etes prêtent à nos noces î 
; , Louis. 

Oui, morgue, ca manquera à not’bonheur; mais il 
trop vieux, cbon perc, pour faire un voyagé d’pû 
O vingt lieues. . . . Drès que j’ferons mariés, Lornle, j’i- 
rons 1 voir ; j’partirons avec ton pere & ta mere. 

Louise. 

Es que mon oncle Piarrc ne vienr’a pas avec nous? 

Louis. 

Mon pere ? fi fait bian. 

B A #F. T. j > 

Et moi, donc? 

Louis. 

Et toi itou. . . . Enfants , p’tits enfants , gni aura pas 
encore d’arrieres p’tits enfants, mais ça vien’ra, n’tetn* 
baraflepas: j’irons tretous embrafler l’bon papa... Ah! 
queu joie pour li , d’voir com’ça rout’fa famille autour 
ed’Ii ; com’i’va nous baifer , nous carefler ; queu fatis- 
faâion !; I’n’me r’connoîtra pas , moi. . . Gnia près d’fix 
ans qu’in’ma^ vtl , j’n’^tois qu’un enfant , & j’fis un 
homme à préfent. 

( Babet va regarder à la fenêtre , & revient dire h Louife , 
d'un air de myficre , ) . 

Babet. 

Ma fœur, v’ia Blaife qu’eft devant not’ fenêtre; n’fais 
femblant de rian. 

Louis, à Louife. 

Quoi qu’a redit donc, lie p’tite folle? 

Louise. 

J’te conterai ça. 

\ 

( Babet fe met à la fenêtre , & pendant le refit de la 
Seene , elle a Pair de parler à Blaife ; elle gefticule & rit . 
Blaife lui jette un bouquet , elle cueille une roje fur un 




Louis. 


La v’ia à la fenêtre : baille-moi tant feulement un p’tit 
baifer fans qu’ça paroille. ( . • 

Louise. 

Tians. ( Louife embrajfe Louis. ) 

Louis. 

Ah , Louife ! 

. A n i s t t s. 

C’eft toi que je vis la premieae, 

, Dès l’inftant que je vis le jour ; 

Et j’ouvris mon coeur à l’amour , 

En ouvrant l'œil à la lumière. i 

Queu plailit quand on le r’avife, 

Audi que nous, du temps pâlie 1 
Le premier mot que j 'prononçai. 

Ce fut le nom «le ma Louil^ 

Je me demandois à moi-même 
Pour queu raifon je m'enflammois ; 

Et je l'enris que je t’aimois , 

En apprenant comment on aime. 


Louise. 

Et moi , tout d’même : faut qu’jayons été faits l’un pour 
I’aut’ , car d’pis que j'fommes nés , quand l’un d’nous 
deux a fait une choie. , ftila qu’avoit été prév’nu à 
toujours dit à l’aut’ , j’y penfois , j’aurois fait ce que 
tu vians d’faire. 

B a b E t , toujours à la fenêtre Sr parlant à Blaifc. 

Faut tâcher d’venir avant l’diner. 

Louis, <3 Louife. 

A qui guiab’es’qu’à parle-là T 

(7/ va bien doucement regarder par - de fus l'épaule de 
Baba , Jans qu'elle s'en apperçoive. ) 

B A b e t , encore à la fenêtre , & continuant de parler à 
, Blaijè. 

Tu fens ben qu’fi t’e*-Ià on n’s’mettra pas à tab’ fans 
toi.... Tu din’ras avec nous.'... Tu t’mettras à côté 
d’moi. . . . J’jaferons. ... 

( D'un ton de fu rp ri fs & Jans fe retourner. ) 

Où qu’tu vas donc ? 

( Avvellant de même. ) 

Blailc. . . . Blaife. 

{ Blaifc efi ceitfé s'enfuir en appercevant.i Louis . Babet , 
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■toute fâchée de fa fuite , fe retourne enfin pour / avoir quelle 
en ejt la caufe , (t Louis fe trouvant alors devant elle , lui 
dit en riant , ) 

Louis. / 

.Dîs-li donc, Babet, de n’pa» s’enfuir com’ça : qu’eu, 
guiab’ ! j’nons jamais fait peur à parfonne. 

Babet. 

Oh dame ! c’eft que. . . Eh jarni , caufez d’vot’côté. . . 
Es’que j’vous dérange, moi ?... V'oyez-ledonc un peu. . . 
i’viant s.’mct’là comm’un épouvantail , & il eft caufe 
equ’Blaife s’enfui. 

: ^ L o u i s. 

Ah , ah , petite friponne , je n’m’étonne pas’ft t’as 
toujours d’n biaux bouquets, & fi d’pis queuque temps 
tu veux avoir l’air fi raifonnab’. . . ren ferons compli- 
ment au jeune Blaife. 

Louise. 

Ils s’aimont de la meilleur’foi du monde- - . Louis , 
n’faut pas leux faire tlu chagrin. 

Louis. 

Es’que tu n’me connois pas donc 

( A Babet. ) 

Vas, ma p’tite Babet ; vas, n’erains rian... I’gnia rian , 
morguéjd’li naturel que dVaimer... Blaife eft un garçon 
fage ; fon pere eft riche , ça t’eonviant. . . Laifle v*nir 
l’âge , & j’tappuierons , j’arniguoi , d’tout mon pouvoir. 

. B A b e t , à Louijè. 

Ah , ma p’tite fœur, v’ià un homme, ça!. .. V’ià un 
cœur. . . . c’eft com’ej’difions , la parle des garçons du 
village-..: Gnia qu’Blaife qui penfe com’ça. 


SCENE IV. 

JACQUES, ALIX, LOUISE, BABET, LOUIS. 

I ’ 

Jacques, à Alix , en entrant. 

J’ t E difois bian qu’il ’étoit ici. J’connoiflonS bian fa 

Voix , pt’ête ! 

’v Aux. 

Il eft d’fi bonne heure ! 

( Louife & Babet courent au-devant de leur mere , Cf 
Vembraffent avec tendrejfe : Jacques les embrajje enfui te 
toutes deux , & fait un Jigne à Louijè , comme s'il voulait 
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lui dire: ah! je vous prends avec votre amoureux, ce gui 
la rend un peu honteufe. ) * • 

' Jacques. 

Oh! r z’amoureux s’réveillont d’bon matin- . . n’es’pas, 

Louis 7 

Louis. 

Par ma fi, mon Oncle, vous avais bian raifon. 

Jacques. 

Ton oncle... ton oncle... J’fis ton pere à préfent; 
t’époufe ma fille , ma Louife , ma bian aimée- . . . 

( h Babet. ) 

Non pas pu qu’toi , Babet. . . . J’vous aimons autant ' • 
l’une que l’aut*. 

( à Louis. ) 

T’es mon gendre, t’es mon fils; appelle- moi ton 
pere. * • 

Louis, Vembraffant. 

Mon pere ! 

Aux. 

Eh moi donc! es’que j’n’fis rian 1 ..... 

( à Jacques. ) * 

Es’que tu n’es pas mon mari î Es’que ton frere n’eft . 
pas mon frere? 

( montrant Louis. ) 

Es’ au’i n’eft pas itou mon neveu , mon gendre & pis 
mon fils?... Es’que je l’aimons moins qu’toi? * 

L O U i s , l'embrajfant av.Jft. 

Non , maman , non- 
( à Jacques. ) 

Vous , papa , mon pere 

( aux deux feeurs. ) 

Louife , Babet , je vous aime tretous ù qui mieux 
mieux. 

J A c Q u e s. 

Et tu fais bian ; mais, jarniguoi , c’eft aujourd’hui qu’not’ 

Seigneur arrive ; C*eft aujourd’hui que j’r'nouvelons nos ' 
baux. 

( i Louife. ) 

C’eft aujourd’hui que j’fignons ton contrat d’mariage , 

Louife. ... Et c’eft d’main. .... 

’ Louis, fautant de joie . 

Qu’on nous marie. 

.Jacques. 

St mon frere, ous’donc qu’il eft? “ 

. ; ‘ ' . o ' 
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Alix. , 

Dans fon lit, j’gage. .. i’n'a pas com’nous martel en 
tête. . . V’ià s’que c’eft qu’d’avoi r un garçon. . . on vous 
marie ça, & va com’e j’te meme- . . gnia pas d’toufieau.. . 
gnu pas d’brinborions. .. gnia pas un tas d’affiitiaux qui 
n’finifl'ont pas. .Audi, il elt bian tranquille ;& moi , 
gnia pus d’trois femaines que j’travaille , que j’cous ? que 
je m’aonne un mal. . . Enfin , ça finira. . • i’dort h. . . . 

& d’pis trois heures du matin i’fis à tracafler; j’fonge 
à ci, j’fonge à ca. • . L’fin mouchoir ed’moufl'eline d'un 
côté , le p’tit bouquet d’fleur d’orange edTautr’ , les . 

gants , le tablier , les bas d’foie gnia d’quoi en 

avenir folle 

( montrant Babit. ) 

Et en v’ià encore eune. . , Dans deux ans ce s’ra le 
même tincoin.. Faudra r’commencer com’ fi j’n’avions 
rian fait- 

B A b E t. / 

Ma mere , débarraffez-vous d’ça l’pûs vite que vous 
pourrais. 

Alix. 

Parguenne , faut s’dépccher. 

Jacques. 

Allons , ma pauvre Alix ; allons , ne te fâche pas. 

T’as d’là peine , faut en convenir. . . mais j’ons eu not’ 
tour... I’faut bian qu’i’z’ayont l’ieur..,'. T’fouvians-tu 
encore du jqur ed’not’ mariage ? 

Alix. 

Sij’m’en fouvians? Tredame, n’en diroit à t’entendre 
que ('nous fommes mariés du temps de Charlemagne. . . 
Louife n’a que feize ans , j’n’en avois qu’dix-fept quand 
j’quittai mon nom pour pren’re el’tien : c’eft ma pre- 
mière , gni avoit pas un an qu’j’étions mari & femme 
quand aile eft v’nue au monde. Ainfi , tout compté , 
tout rabattu , gnia dix-fept ans que j’fommes mariés : 
mettez par ed’las les dix-fept ans qu’j’avois étant fille , 
ça n’en vaut en tout qu’trente - quatre ; & à trente- 

3 uatre ans , on n’a pas perdu la mémoire , ou faut bian 
u malheur. 

Jacques. 

Et ventregué , je n’dis pas ça pour te met* en colere. 
T’es eune bonne femme, un peu vive ; mais t’as bon 
coeur. T’en vaut bian encore eune aut* , & j’fais ça-: 

& c’eft s’qui fait que je m’fouvians , aveuc tant de plaifir , 
du jour où j’nous épousâmes. ' . 

« Ariette» " 
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A X 1 E T T E. 

Le bon Seigneur de not’village , 

A ma noce lui-même y fervit de témoin t 
Pour fes propres enfants , je gage 
Qu’il n’aura jamais plus de foin, 

J’avons encore dans l’oreille 
De nos cloches le carillon : 

Trétoutes fefiant din don don , 

Ailes fonniont qu'cétoit merveille , 

Fc pis apres la p’tite chanfon 
Qu'allés jouyont en carillon. 

Et le loir comme je danfammes 
Tout à l’entour du grand ormiau 1 
Com’ej’failions fauter les femmes ! 
Com’i’couloit le vin nouviau ! 

Tout à l’entout du grand ormiau , 
Com’ej’bûmes & que j’danfammes t 

Louise. 

Oh ! j’dans’rons itout com’ça d’main. 

Louis. 

Oh , jarnigoi ! tu peux été frire ed’fâ. 


• SCENE F. 

JACQUES, ALIX, PIERRE, LOUISE, BABET , LOUIS, 

• Babet. 

’ l a mon onc’ ! . . . . le v’Ià. 

P I E R a E. 

Et oui morgue, me v’ià-.. v’z’êtes bian tranquilles, 

vous aut’ , vous vous gobargez d’ça vous m’iaiffez 

tout’ la peine. 

, Alix. 

Qu’es’qui dit donc? la peine!.. Eh bian,v’là cu’eft 
bon. . . . C’eft li qu’a la peine à préfent. . . Ah , pargué , 
j’aime ben ça! Ques’qu’a tout arrnagé pour el’mariage?. .. 
Le r’pas, les bouquets, les ribans ? Qu’es’ qui a eu loin 
d’tout ce qu’i’falloit h la mariée ? ■ Ah! fi gni avoir 

£ as d’Alix dans l’monde , v’ià un mariage qu’auroit cune 
elle . tournure ! 

Pierre. 

Qu’es’qu’a palTé cheux l’BailIi , cheux l’Tabellion ? 
Qu’es’qu’a été avertir les Ménétriers , qu’a rafl'emblé 
Lis Trois Fermiers. C 
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tous les payfans du village & ceux - là des environs ? 
N’faut-i’pas aller aud’vant d’Monfeigneur. . . ignia pas 
d’mariage qui quienne ; on n’peut pas manquer à ça. • . 
c’eft aujourd’hui qû’il arrive , M de Belval , i’ s’ra ici 
à dix heures du matin. . . faut qu’jallions à fa rencontre. . . 
qu’es’qui diroit , s’bon malt’ qui nous aime com’ fes en- 
fants , s’il arrivoit dans l’av’nue & que j’e n’fulfions pas 
là pour li crier vivat ? . ... . farpequé! ça s’roit joli! . . . 
j’nous ferions bian dThonneur !... j’aurions eune belle 
réputation d’amiquié & de reconnoiffance! 

Jacques. 

Eh bian . morgué , allais-vous vous quereller ? Vous 
vous êtes donné tous les deux bian du mal. . . . gnist 

a u’moi qui fis refté les bras croifés & qui vous ai r’gar- 

é faire mais jarni j’fis ton aîné Piarrot. . . . j’fis 

pus vieux qu’toi ; faut qu’ragifle t & moi , qu’je me r’po- 

fe d’là joie , ventregué d’là joie. . . . j’nons pas d’hi- 

meur , moi ; j’n’en veux , morgué , voir à parfonne. 
Pierre. 

J’s’rais bian marri d’en avoir, j’répons à not’loeur, qui 
m’parle toujours doucement com’ à fon ordinaire. 

Alix. # 

a x z X T T F. 

Hein ? quoi t que veux-tu dire ? 

Je parie tout ainfi quelj’peux. 

Plaît-il t qu’es ? t’auras beau rire, 

Je veux parier ; oui je le veux. 

Ca te déplaît c’ell bian fâcheux, 

M’en empêcher , je ferions deux ; 

Je parle tout ainfi que je peux , 

Et j’veux parler, eui ,je le veux, 

A mon âge , , 

Es’ que tu crois m'en impofer t 

Je fuis làge , 1 - < 

Et mon défaut n’eft pas de trop jaler. 

J’fais c’qui faut dire 8c c’qui faut taire , 

Ma langue ne va point le galop; 

Je n’fais jamais que c’qui faut faire: 

Jparle bian , 8c n’parle jamais trop. 

J’ai plus d’efprit que tous tant que vous êtes , 

J’parle raifon , je vous le prouverai , _ . 

C’eft pour parier que les femmes font faites ; 

Ainfi je parlerai 
" Tant que j 'vivrai. 
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P I E R R «. 

Eh bian , morgue , parlez , parlez , parlez. 

Alix. 

l’ne m’plaît plus , moi ; j’veux me taire à préfent. 
Jacques. 

Ah fi not’ pauvre pere éroit ici. . . . com’i’ vous met- 
troit bientôt d’accord! 

Alix. 

Ton pere! i’vaut mieux que toi. . . . qu’eu dommage 
que la vieilleiïe l’empêche de fe trouver ici !... l’pau- 
vre Mathurin Defvignes ! . . . quand il a r’çu ta lettre, 
Piarrot : & llella qu’mon mari li a écrite , quand il a 
vu qu’la p’tite Louile es’ marie avec Louis fon p’tit-fils, 
j’gage qu’ça l’a rajeuni d’pûs d’vingt ans ; & ça n’ii fera 

Î ias d’tort dà , car ignia long-temps qu’i m’a dit pour 
a première fois, qu’il étqitd’ux çents quatre-vingt-onze; 
aulîi c’eft un homme qui a vu, qu’a aTexpériencej; ce 
n’eft pas un étourdi com’ vous aut’ ; ça n’tourne pas 
à tout vent, com’ la girouette qu’eft au deffus du châ- 
teau. . . . ça raifonne , & ça fait pourquoi. ... ni toi 
Piarre , ni toi Jacques , ni Louis , ni Louife , ni Babet , 
vous n’nous vaudrez jamais lui & moi, quand vousviyriais 
cent mille ans, 

Jacques. 

T’asraifon, n'ot’minagere ; v^a parler, ça; v’ià eune 
bonne tête , une femme qui a d’Pentendemenr , eune 
femme qui raifonne !... Qu’es’qu’tas dit ? 

Alix. 

Oh ! j’fais bian qu’aveuc vous c’eft peine pardue que 
d’parler raifon. . . . auflï je n’dis jamais rian : je m’con- 

tente ed’penfer (à Babet qui fourit. ) Queuqu’tas à rire 

toi?... D’quoiqu’tu ris ? . . . Va-t’en la dedans voir fi 
j’y fuis. ... Ah ! j’te ferai rire , quand j’parle. 

B A B E T. 

Mais ma mere , j’caufo avec Louis; je n’vous accoute 
feulement pas. 

Alix. 

Va-t’en la dedans.... Je t’apprendrai a n’pas m'écouter. 

Pierre, à Babet. 

Va-t’en , Babet. ... ça va l’ipalfer. . . . 

* ( Babet fort. ^ 

• .rIa 
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SCENE VI. 

JACQUES, ALIX, PIERRE, LOUISE, LOUIS. 

Jacques, à Piarre. 

j \. H ça, mon frere. . . . j’crois qu’il eft biantôt temps 
d’décamper. 

( Il tire une gro/Je montre d'argent. ) 

V’ià huit heures & demie. 

Louis. 

M. d’Belval n’arrivera qu’à dix heures , prête à onze : 
vers les* neuf heures , l’s’ra temps de partir. ... tu 
vians aveuc nous , Louife ? 

Louise. 

Si maman l’veut. 

Alix. 

Tredame , ça m’paroît jufte. . . . es’que j’fu ridicule 
donc ? • • . . faut bian qu’jeunefle s’amufe , & pis. . . . 
Monfeigneur.... 

Jacques. 

Ecoute, not’ femme, c’eft que j’veux que Pierre fâche 
eune çarraine idée qui m’ell venue & que t’approuve- 
ras, j'en fuis fûr. 

Pierre. 

Queuqu’ c’eft ï 

Jacques. 

Faut que i’prions Monfeigneur d’fourer fon nom , en 
magniere ed’Ggnature , au contrat d’mariage d’nos deux 
enfants. . . . qu’eu dis-tu î 

Pierre. 

Par ma fi , t’as-là cune bonne idée !... T’as raifon , 
faut que j’I’en prions. 

Louis. 

I’n’nous le refufera pas. ... il efl fi bon! . . ; 

Louise. 

Si bienfaifant. 

Alix. * 

Le r’fufer- . . . i’n’aura garde. . . . es’que fon pere n’a 
pas figné it«u not’contrat d’maria^ , à nous- À 


I 
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SCENE FII. 


JACQUES , ALIX , PIERRE , LOUISE , LOUIS , 
BABET. 

Babet, accourant toute ejfouffiie. 

Ma mere , mon papa , mon onc’ , ch v’nez , v’nez 
tretons ; il eft là, le v’ià , il arrive. 

• Tous. 

M. d’Belval 1 

Babet. 

Eh non, non ; d’fus eune p’tite cariolle. I m’a re- 
connue , le v’ià , i’ defeend. 

Tous. . 

Qui donc ? qui ? 

Babet. - 

Mon grand papa, mon grand papa.' 

Pierre & Jacques. 

Mon pere? 

Alix. 

Mathurin Defvignes ? 

Louise & Louis* 

Not’ bon papa? 

Tous. 

Ah! courons., courons. 




\ 
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SCENE F I I I. 


MATHURIN, JACQUES, ALIX, PIERRE, LOUISE 
LOUIS, BABET , GUILLOT , UN VALET dcFenng 
de Jacques. 

Mathurin , foutenu parle valet & par Gu illot \ qui eft 
\ 1 en guêtres & en voyageur. 

Bo n jour , enfants , bon jour. 

Pierre & Jacques. 

Quoi , vous v’ià , papa ? vous v’Ià ? 

Louise & Babet. 

Quoi , c’eft vous , vous v’nez nous voir ? 

Louis. 

Mon bon papa ! qu’eu bonté à tous ! 

P Ai. ix. 

Soyez I’bian v’nu , pere Mathurin. 

(2b parlent tous à la fois & entourent le vieillard y le 
font ajjeoir , Vembraffent , le careffent ; il ne fait auquel 
entendre , & les ferre tour à tour dans fes bras , en pleu- 
rant de joie. ) 

Mathurin. 

Mes enfants, mes enfants.... vous, n’ni’attendiais 

r is . . . ftapendant me v’ià. . . . 
à Jacques. ) 

Bon jour, Jacquot. 

( à Pierre. ) 

Comment t’porte-tu, cadet î 
( à Louijê.) 

Et toi ma fille ? 

Jacques & Aux. 

A merveille , mon pere ; à merveille. 

Mathurin. 

Viens ma Louife , viens ma p’tite Babet. . . . Baifez- 
moi toutes deux , encor. Com’alles font jolies. ... & 

f randies \ 

cherchant des yeux. ) 

Et Louis. . . . ous’qu’il eft mon p’tit Louis ?... gnia 
fix ans qu’je n’Pai vu. 

Louis. 

Me v’ià , papa. 
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M A T H Ü R I N. S 

Quoi !... c’eft-là ?... quoi !... c’grand garçon..:; 
embtaffe-moi , mon enfant. , 

( après l'avoir baiji.) 

Mon Dieu, qui le r’connoîrroit? ... il étoit haut 
com’ça. . . . mais vians donc que j’te regarde. . . . 

( le montrant cl Jacques. ) 

Jacquot , ça fait un gas bian tourné dà, . . . 

( à Pierre. ) 

Plus j’l’examine. ... eh oui , morgue. . . . Piarrot , tu 
m’as vu plus jeune que j’fis : dis.... n’trouve-tu pas 
qu’il a queuque chofe ed’mon air, . . . j’erois qu’ime 
r’femb’. 

Pierre. 

C’eft, ventregué , tout’vot’ portraiture. 

Mathurin, d’un air fatisjdit. 

Je ne m’fis' donc pas trompé. 

Jacques. 

Mais, mon pere , à vot’ âge, vous avais encor la 
bonté d’npus venir voir. 

Mathurin. 

Comment, à mon âge !... Quand on a comme moi, 
toute fa raifon , bonne fanté , & l’cceur gai , m’eft avis 
qu’on eft toujours jeune. 

> Aux. 

Eh non , à l’zentendre , i’femb’ qu’on ait cent ans. 
Eft-ce qui’n’me parfont pas déjà de mon âge , à moi ? 
C’eft tout fimp’, on n’en pas eune bête, on raifonne; 
on a vu , on s’fouviant d’loin ; & n’en faut pas davan- 
tage à d’s’ahuris com’ça , pour qu’i vous traitions d’vieille 
radoteufe. 

Mathurin. 

Courage , mon Alix , courage -, m’eft avis qu’tu n’es 
pas changée. Toujours un peu maleigne. 

Jacques. 

Ça ne fait qu’croître & embellir. 

Pierre. 

N’faut pas dire ça. . . . aHe s’eft corrigée. . ; a’ parle 
biaucoup encore , mais a n’ie met plus en colere que 
cinq ou fix fois par jour. 

Alix. 

Oh ! t’es une bonne piece , toi ; & fi j’difions. . . • 
Jacques. 

Et , morgué , n’dis pas. ... je n’devons fonger qu’à 
nous réjouir. . . i v’ià not’ pere , not’ bon pere- . . . 
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( H Mathurin. ) 

J’crois quafiment qu’c’eft un fonge d’vous voir là. 

Mathurin. 

Comment , jarnigoi , tu marie ma fille, ma Louife t 
ma filleule ; tu la marie avec mon p’tit l ouis , & je 
n’vien’ni pas à leurs noces ? je n’pis plus guere mar- 
cher, c’eft vrai -.aut’fois j’ferois venu d’mon pied léger 
danfer l’rigaudon aveuc vou$; mais au défaut d’çâ ,j’ai 
dit à Guillot : « Guillot, on s’marie l’à-bas i’n’matten- 
» dont pas , faut les furprendre. Attelle les deux meyeurs 
» chevaux d’nos charrues 'a fie p’tite cariole que Mon» 

„ feigneur à laiflëe dans not’ farme : va, mon garçon, 

» va. » I’n’fe l’eft pas fait dire deux fois : ça vous a 
été bâclé en un clin d’œil, j’fis monté bravement dans 
la voiture , Guillot s’eft campé à califourchon fur not’ 
grofle jument : allons , fouette cocher , & me v’ià. 

Louis. 

Eh ben , tenez , fans ça il auroit manqué queuque 
chofe à not’bonhcur. . . . Pas vrai , Louife ? 

. . Louise, à Mathurin. 

Oui , mon bon papa. . . , V’ia not’plaifir tout fin dret 
comme je l’defirions. 

B A B E T , à Mathurin. 

Mon bon papa , viendrais-vous avec nous au-devant 
de M. d’Belval? 

Mathurin. 

Es* qu’il arrive aujourd’hui ? • 

Alix. 

Comment , vous ne l’çavais pas ? Kt mais , oui , fans 
doute. C’eft aujourdhui. . . . tout l’village eft en l’air, 
j’fommes tretous d’eune gaiété , d’eune fatisfa&ion. . . . 
C’eft que j’avons tant de joie de r’voir not’bon Sei- 
gneur , M. d’Belval , not’pere à tretous. ... , 

Jacques. 

Ecoute , not’femme- . . ’ J’avons grand ’ plaifir à t’en- 
tendre, mais tu nous conteras tout-ça d’main; car j’crois 
que ça doit ét’long, & v’là»l'heure qni s’approche. ’ 
Al i x. 

Eh bian , oui..., à la bonne heure, d’main, d’maiiv 
. Mathurin’ 

Oui , ma pauvre Alix , oui Mais , mes enfants 

Vous allez au-devant de M. d’Belval. . • . j’iaime autant 
que vous , & , farpejeu , i’m’feroit grand plaifir de l’voir 
aufli-tôt que vous. . . . Mais ignia bien loin d’ici au 
4 Châtiau 



Châtiau. ... Et fte cariolle m’a fatigué que je n’pis 
prefque pus me remuer. 

Jacques. 

J’vous porterons, mergué- J’ons tretous été dans 
vos bras , faut bien qu’à vot’ tour vous foyois dans 
les nôt’. 

Louis, à Mathurin. 

CVft moi qu’ça regarde, j’fis jeune, j’ai d’là force, 
& j’vous porterai moi; j’men charge- 
Pierre. 

Ventrçgué , j’voulons tretous not’ part (Pce fardeau-là, 
Louise. 

J’vous aiderai de c’que je pourrai. 

• Alix. 

Et moi aufli. 

B a b E t , à Mathurin. 

Et moi aufli , papa. 

< Tous. 

Ce bon pere, ce cher pere. 

Mathurin. 

Mes enfants. . . . Mes bons amis.. . . vous me faites 
pleurer de joie. 


) Tous enfemble . 


S C E N E I X. 

B L A I S E , & les Aûeurs précédents. 

B l A i s E. 

M . Jacques, ’M. Pierre vlà l’valet d’chambre 

de M. d’Belval qui viant d’arriver. 

J A C Q U ï s. 

M. Comtois ?... 

B X * A ï S B* 

M. Comtois li-même I’dit com’ça que dans une 

heure M. d’Belval fera ici. ... & qu’il arrive aveuc un 
Monfieur qu’il amène ed’Paris, C demi-voix. ) Bon 

^°B À b e t, fans Je remuer , fi- fans regarder Blaife. 
On nous r’garde. _ \ 

Les Trois Fermiers V. 


» 
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1 A C Q U E S. 

. Allons , jarnigoi , partons. 

MATHURiN.i Pierre. 

Quoi qu’c’eft que c’jeune Garçon-là , Piarrot? 

pif "" p,,ir Eai " ard q "’* 

M A T H U R I N, 

Il en joli.... c’en vrai , i’m’a l’air ben éveillé. 

Jacques, a Alix. 

Not minagere, & le dîner? ... 

J ££££?■- ««Mm moi 

Biaise à Babct , en la -pouffant du coude , lui parlant à 
ç; _,„r v °{ x baffe, & fans la regarder. 

cheux P nous. ne ^ ™ nan » faudra <l ue i’ aille diner 

Toni’f» ? A B E T a Louife , de mime. 

0U],e , fait enforte que Blaife dîne ici. 
r T>- -Louise à Louis , de mime. 

un mot P° ur que Blaife relie avec nous à dîner. 
il Louis, bien gaiement. 

fefperê. * *° US Wnt ^' nous v ’là , j’dinerons enfemb*' 

. M A T H U R I N. 

Et jboirpns de bon courage... 

je P l’gn“lron!’ iVCUX V ° ir ^ B,aife a 1Vm & ai ”- 

n „_ i fautant de joie. 

Bon ! me v’ià prié. 

A|| nn . P 1 E r r e , tirant fa montre. 

> mes amis....»euf heures viennent de fonner- 

Jacques 1 . 1 

Air. 

1 _ J’ai Ions revoir 

... L ° bon Seigneur de not Village; 

Quel doux erpoir 1 
JVdJons li porter not’hommage. 
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VAUDEVILLE. 

Premier Couplet. 

Jacques. 

Je n’ii ferons pas ed’complimenr , 

J n’entendons rian au biau langage : 

Mais , l'arpejeu , le fentiment 
t arl’toujours bian , môme au village. 

Deuxieme Couplet. 

Pierre. 

Ctribut n’a rian que de flatteur , 

Cift d’I’amiquié (incere & tendre r 
Il le r*cecevra d’auflï bon cœur , 

Que j’en mettons à le lui rendre. 

Troijîeme Couplet, 

Louis. 

J’allons revoir ce bon Seigneur,. 

Ce digne objet de not’tendrefle 
Et pour achever mon bonheur , 

Demain j’epoufe ma maltrefle. 

Quatrième Couplet. 

Louise. 

Monseigneur arriv’ce matin , 

Louis , quel plaifir efl le nôtre ! 

Et je nous époufons demain,,.. 

Un bonheur ne va pas fans l'autre. 

Cinquième Couplet. 

Alix. 

Quand i’s’ra-là, je le varrons, 
le li dirons..,, faudra m’entendre, 
le n’fais pas ce que i’ii dirons ; 

Mais ce s’ra queuqu’chol'e de bian tendre. 

Sixième Couplet. 

MaïHURIN. 

Je n’fens plus rian de fte froideur , 

Que maugré nous ameine la vicillelTe : 
Voir mes enfants a ranimé mon cœur. 
Le plaifix me rend ma jeuneffe. 
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Septième Couplet, ' 
BABET. 

Quel plaifir de voir Monfeigneur, 

Et mon p’tit Blaile , 

Tout à mon aife ! 

Hélas f j’aimons de fi b 0 n cœur 
Ce bon Seigneur, 

Et mon p’tic Blaifel 

Huitième & dernier Couplet, 

B L A I S’E. 

Comme j’allons crier d’bon coeur , 
Viv’Monfeigneur & Babet qu’j’aime ! 
Car pour Babet , pour Monleigneur , 
J’ons, morguenne, un amour extrême. 

Fin du premier A3e. 


On baiffe la toile pendant PEntracle , quoique la déco ■ 
ration foit la même au fécond qu'au premier, pour donner 
aux A Seurs qui commencent le fécond, la facilité de faire 
apporter au milieu du Théâtre la table toute fervie, & de 
s y placer comme ils doivent l'être lorf qu'on relcve le 
rideau. 
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ACTE II. 


Le Théâtre repréfente la même Chambre qu'au 
précédent ; on voit au milieu de la Scene une 
table toute fervie , à l'entour de laquelle font 
ajjis Alix , Mathurin , Pierre , Louife , Louis , 
& Blaife; la place de Jacques efi vuidt , entre 
. Mathurin & Pierre. 


SCENE PREMIERE. 

ALIX, MATHURIN, PIERRE, LOUISE, LOUIS, 
BLAIS E. 

Mathurin. 

Eh bian, jamigoi, quand j’vous ai dit que j'n’avois 
rian perdu a’mon appétit, vous ai-je trompé ? J’crois 
que j’fais encore bonne figure à table. 

Pierre. 

Audi , à moins qu’Jacques ne s’dépéche , i’n’trov’ra 
pus rian. 

i Mathurin. 

Je n’voulois pas m’mett’à tab’ fans li , moi.... Mais 
«e qu’eune femme a dans la tête,!... 

Alix. 

I’m’la r’commandé , encore eune fois... quand Mon- 
feigneur li a dit : « Jacques , monte avec moi au Châ- 
j> nau , j’ai à te parler , mon ami. » J’étions là , j’é- 
coutions , parce que faut tout favoir ; & Jacques m’a 
dit : « Retorne au logis , not’femme ; mettez -vous 
» tretous à tab’ : faites com’ fi j’y étois.... mangez 
» toujours , en m’attendant. Monfeigneur ne m’requien- 
» dra p’têt’ pas long - temps , & oueuqu’avances que 
» vous ayez pris, j’vous aurons bientôt rattrapé. » 
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V'ià Tes propres paroles ,i’les ont retenu mot pour motr 
& quand j dis faut faire ça , c’eft que j’fais.... 
Mathurin. 

mange? . f " ^ affi ° tte refroidit » ma fille; mange, 
( cherchant des yeux. ) • 

Mais oûs’qu’eft donc ma p’tite Babet ? . ~ 

„ Louis. 

C’eft vrai. 

( à Louife. ) 

Où eft donc ta fœur ? 

Babet? L °vis B, appellant. 

Alix. 

Ste P’tite étourdie ! oùs’qu’alle eft fourée à pré^ 
Ybrls ‘"' A eft revenue > ^pendant ; Blaife l’i donnoit 

( elle appelle. ) 

.Babet? 

( elle continue de parler. ) 

Au moment de s’met’ à tab\... 

( elle appelle. ) ' ^ 

Babet? 

( elle continue de parles. ) 

A ft’âge-là on a pourtant bon appétit. 

( elle appelle. ) 

Babet? 

{.elle continue de parler ) 

« C que fa * ' h,éKt 

( elle appelle. ) 

Babet? 


SCENE IL 

ALIX, MATHURIN, PIERRE, LOUISE, BLAISE 
BABET. * 


B A B K i. 

-LVLe v’Ià , ma mere. 

«V Aux. 

Oùsqu’vous étiez donc fourrée , p’rire fille ? 


/ 
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B A B E T- 

Pons été prendre c’qu’étoit dans la cariolle à mon 
bon papa , & j’ions porté dans la chambre oùs’qu’i 
couche es’foir. 

Mathurin. 

Guillot aurait fait fie befegne-là , mon enfant; n’fal- 
îoit pas t’en donner la peine. Quian... J’vas te farvir... 
fte pauv’p’tite., comme ça vous a dVattenrions ! 

( Babtt va s'appuyer fur le dos de la chaife réjen’é pour 
Jacques. ) 

Alix. 

MamTelle , s’te chaife-là efl celle ed’vot’pere. 

B A B E T- 

Maman , je n’ai pas envie d’m’y mettre. 

B L A I S F. , avec emprejfement. 

Mam’felle Babet, v’ià eune place à côté de moi. 

L ou I S } bas à Louife. 

, L’entendent-ils ? 

B A B e t , bas à Blaife , fans le regarder ; & fe mettant 

à table à côti de lui. 

Si f m’étions mis à tab’ aveuc les aut’ , j’n’aurions 
p’tét pas pû et à côté d’toi. 

B l a I S E , bas à Babet , & fans la regarder. 

Oh ! j’ons bian vu qu’t’étois fortie par exprès. 

Alix, à Babet. 

On n’eft pas à tab’ pour jafer, p'tite fille.... Primo, 
«l'abord , i’ raut manger. 

( Mathurin fert Babet , qui le remercie dwi geft ) 
Ês’que , j’eaufe , moi ? ... vous parlerez d’main. 

( à Mathurin ) 

Enfin donc, pour en r’venirà , ce qr.’j’voulois vous 
dire.... N’a ’vous pas trouvé que M. d’Belval n’avoit pas 
l’air fi gai que d’eoutume ?... JTions cru voir queu- 
chofe de trifte dans la phifionomie. 

Mathurin. 

J’pleurois d’plaifir quand j’ons tant feulement apparçu 
fa chaife , j’nons pas vû fon vifage. 

Louis, à Pierre. 

Et li, mon pere, es’qui n’pleuroit pas itou? .... Mais 
c’étoit d’ joie : i’r’voyoit tes enfants ? c’étoit tout fimp’... 
& c’eft fie marque ed’bonne aroiquié qu’ma tante a 
pris pour d’là trifteffe. 

Alix. 

Tapt mieux, fi je m’fis trompée.... & encore eune 
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yi- 

fois , tant mieux. ... car jTaime c’bon M. d’Belval.... 
c’eft un fi brave homme !... à fa fanté. » 

M A T H U R I N. 

T'as-là eune bian bonne penfée, not’fille-.. à fa fanté. 
Tous. Blaifefe leve comme un étourdi , choque avec tout 
le monde ; fr quand il en ejl à Babet , ils fe font de petits 
Jignes (T intelligence. 

Allons , à fa fanté. 

(/Vf boivent. ) 

Mathurin , remettant fon verre & obfervant Blaije. 

Je m’trompe bian fort , ^u queuque jour ce p’tit gas- 
v là en vaudra bian un au? 

Biaise, k h Babet. 

Oh ! jVen répons , Babet. 

B a b f.t, bas & en fouriant. 

J’varrons ça. 

Mathurin. 

Oh ça, mes enfants, dans mon jeune temps, on 
chantoit toujours à .table. Es’que nous ne dirons pas 
queuque drôlerie ? 

Il chante. 

Laire-là , laire lan laite , laire-là , laire lan là.... 

N’en falloir pas davantage , pour mettre tout l’monde 
en train. 

Biaise. 

J’fais ben eune chanfon , M. Mathurin , j’ia dirai fi 
vous voulez.... Mais.... c’eft que.... je ne puis pas la 
chanter tout feul.... 

(i Babet.') 

Vous la favez , mam’felle Babet. 

Babet- 

Es’que j’fis fille à vous laifler dans l’embarras , M. 
Blaife ?... J’vons commencer , & fi j’fons mal , vous 
m’r’prendrez. 

Biaise. 

Oh, Mam’lèlle! vous n’pouvez rian faire d’mal, St. 
encore moins ça qu’aut’ chofe. 

VAUDEVILLE. 

Premier Couplet, 

Babet. 

Colette un Jour dit à Colin : 

• JUis-raoi donc pourquoi je foupire » 

» C’eft 


Digitized by Goc 



* C'eft comme un feu qu’eft dans mon 
h Ne l'ais-ru pas, ce’q’çaveuc dire I . 

_ «Quand je te vois. 

B L A I S E. 

* Qui , mpi 1 . 

B A B E T. 

1 Oui , toi. 

Je veux pailer , & je refte muette. 
Blaisï. 

J’en éprouve autant, fur ma foi. 

Et je ne m’en plains pas , Colette, 

Deuxieme Couplet. 

B A H E T. 

Je crains , hçlas ! qu’ce n’foit queuq'routj 
Qu’on nous ait joué par magie. 

. B L A I S E. 

J’croirai plutôt que c’eft d l'amour. 

B A B E T. 

Tu l’as deviné, je l’parie. 

B L A I S E. 

Qu’en dirois-tu ! 

B A B E T. 

Qui , moi î 

• B L A I S E. 

Oui , toi. 

B A B E T. 

Colin, à ça je n'vois rien qui m’déplaife. 
B L A I S E. 

Ça m'fait tant plaifir , lur ma foi , 

Que d’en parler me rend bien ail'e. 

Troifieme Couplet. 

C’étoit d’amour l’defir naiftant. 

Qui cauloit leur peine fecrette. 

Pour mieux l’favoir, à chaque inftant , 
Colin répétoit à Colette : 

Qu’en penfe-tu t 

B A B E T. 

Qui , moi t 
Biaise. 

Oui , toi. 

B A B E T. 

Eh mais , Colin , près d’I’obiet qu’on adore 
Le mal eft bien doux, fur ma foi, 

B L A i S E. 

Le remede eft plus domç encore. 

Les Trois Fermiers 
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Mathurin. • 

Ste p’tite Babet ! comme all’vous chante ça ! ... 
N’en diroic, jarnigoi.... Enfin-... 

( à Babet. ) . 

Prends garde à ce jeune drôle-là.... I’te r’gardoit avec 


des yeux.... 

Alix. 

Oh ! i’n’valons pas mieux l’un que l’autre- 

P I E R R K. 

Et le p’tit brin d’amour, cher pere ? eft-ce vous 
croyois que 4’vous en tenons quitte ? 

M A T h u R 1 N, 

Ah ah ! le p’tit brin d’amour ! 

Tous. 

Oui , le p’tit brin d’amour. - 

M A T H U R I n: 

Je l’veux bian , mes enfants ; mais vous ferez chorus'. 

Alix. 

Oui , oui , j’ferons chorus en attendant que not’homme 
r’vienne. 


M A T h u R 1 N. 


t H A N S O N. 

Sans un p’tit brin d’amour , 

On fennuieroit même à la Cour ; , 

Gnia pas , fans lui , d’biau féjour, 
De bell’nuit , ni d’biau jour. 

L- chœur reprend. 

Mat h u r 1 n. 

L’amour Fait tout, c’eft lui qui d’violettes 
Fleurit nos prés , au verd printemps : 
Lui feul inftruit &• linots & fauvettes , 

A v’nir peupler nos bois naiüants. 

TOUS. 

Sans un p’tit , &c. 

M A T H U R I N. 

L’amour fait tout , il reverdit l’herbette , 

Où vont danfer nos jeun’z’ Amants. 

Lui feul parlant au cœur d’une fillette , 

Lui dit tout bas qu’elle a quinze ans. 
Tous. 

Sans un p’tit , 8cc. 

M A T H U R I N. 

-îur fait tout , c’eft lui qui d'là jeunefle 
- le bien , l’plaifir, les agréments; 

.. apprend que mêm’dans la vieillefle 
’ , ncore d’heureux moments. 

Tous. 

Sspis un p’tit* 


1 


% 
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Mathurin , en montrant Louis & Louifè. 

Allons , ventrebille , à la fanté de nos deux jeune» 

Î jens.... On n’en a jamais trop quand on fe marie : à 
eur lanté. 

Tous. 

A leur fanté. 

Mathurin. 

Ah ! ma foi , v’ià Jacquot qui viant la porter aveuc 
nous. 


SCENE III. 

a 

JACQUES, ALIX, MATHURIN, PIERRE, LOUISE 
BABET , LOUIS , BLAISE. 

*. 

Mathurin. 

J’t’attendons commodément , com’tu vois , l’verre 
à la main* 

Au x. 

Vians , not’homme..,. Vian t’mett’à à ta place. ... Tu 
dois avoir bon appétit; j’vas te farvir. 

Jacques. 

Ah ! j’nons pus ni faim ni foif. 

Mathurin, reculant' fa chaife. 
Queuqu’t’as donc ? * 

P i F, r r e , fe levant de table. 

Qu’es’qui t’eft arrivé? 

A l i x , fe levant aufli. 

Not’homme ! 

Louise, fe retirant de table. 

Comme vous êtes pâle, mon pere ! 

L o u i S , quittant le dîner. 

. Mon cher oncle ! 

B L A I S E , de même. 

M. Jacques ! 

Babet, de même. 

Mon pere ! 

Mathurin. 

Mon cher fils I ... dis-m6i donc ce qu’c’as. 
Jacques. 

Bian du chagrin , & biantôt vous n’s’rez pas pus 
chanceux qu’moi.... M. d’Belvah... 



#■ 

. Mathurin & Alix. 

. bian ? , , 

Jacques. 

M. d’Belval.... N’ot’bon Seigneur.... je l'pardons..,. 
Trous quitte- 

Tous. 

I'nous quitte ! 

Jacques. 

I’vend les tarres qu’il a dans Tpays. . .. C’Monfieur 
qu’étoit avec H dans fa chaife, cft (li - là qu’il les v 
aehete. 

( Tout le monde quitte la table , & les garçons de ferme 
remportent. ) 

M A t H u R I N. 

Et pourquoi qu’l s'défait de fes biens î... 

Jacques. 

JTignore.... J’fis monté au Châtiau aveuc li , com’vous 
favez : i’ m’a pris à part : « Mon bon ami Jacques , 
« m’a-t’-i’dir, tu crois que j’vians ici pour renouvelles 

les baux qu’j’ai aveuc ta famille , il n’en eft rian , 
z> mon garçon ; j’vians, au contraire , pour vendre (te 
» terre-ci , & s’tella qu’j’ai dans les environs-.., Faue 
» nous quitter , mon ami ; » & en m’parlant com’ça , 
j-’ m’ferrok la niain, i'me r’gardoit, & j’fis fiir qu’i’n’me 
voy.nt pas ; car d’groiïes larmes couliont d’fes yeux , 
maugré qü’i’ voulut n’pas pleurer-.. Vous d’vinez bian 
que j’n’onspuli répondr’.... J’fentions mon pauvre cœur 
qui s’gonfloit, à n’pouvpir pus t’mr dans ma poitrine--.. 
Enfin , j’ons pu pleurer, ç’digne homme a vu mes lar- 
mes : les fiennes en ont redoublé, i’m’a jette fes bras 
autour ed’mon cou ... Il a voulu m’dire queuqu’chofe ; 
i’fiiffoquoit , & tout cPun coup il s’eft enfui , je fuis 
r’venu fans (avoir ous’que j’allois. ... F.t me v’Ià le 
défefpoir dans l’ame, ni pus ni moins que fi j’avions 

f i ardu not’ pore , not’ bon pere ; ce refpe&able vieil— 
ard, que j’aimons pus qu’nous-mêmes. 

( Il s’appuie fur le bras de Mathurin. ) 

Maihuris. 

Vendre fes biens h., faut cju’i’ lui foit arrivé aueu- 
qu’chofe à Paris.... faut qu’il ait éprouvé queuqu’malheur. 
Alix. 

Mon pere a raifon ; faut qu’i’ lui foit arrivé queu- 
qu’accident, à ce cher homme-là, 

. i, A C Q U E s. 

M. d’Belval va v’nir aveuc ce M. l’Comte... de Dal... 
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Dalville. I’ veut li faire voir fte farme , ainfi qu’fes 
dépendances ; pi iras aveuc eux, not’ femme, je n’m’en 
fens pas l’courage. Ça m’fait trop d’mal d’voir palier 
un bien comme ftila dans les mains d’un Monfieur.... 
qu'i p’tét eft un galant homme aufli, mais qui n’efl 
pas ftila qu’j’avons vu naître. 

Louis, à Pierre , en regardant par la fenêtre. 

Mon pere , j’erois qu’les v’ià qui v’nont tous deux ; 
oui , c’en M. d’Belval , & gnia un Monfieur aveuc li. 
( revenant à Jacques. ) 

Mais , gni auroit-i’ pas moyen d’favoir pqur quen 
fujet tout ça arrive? là, dans le moment, que j’nous 
y attendons l’moins !... Si je l’demandions tretous à 
M. d’Belval, p’tét qui ne r’fuferoit pas d’nous l’dire. 

M A T H D R I ». 

Il a raifon..., J’ii demanderons. 

P i e’r r ï. 

Faudra qu’i nous l’dife- 

Louis. 

Je l’prierons tant- 

Alix. 

Ah ! laifle? , laiflez-moi faire. .... Je l’ferons bian 
parler. 

B A B E T. 

Les v’ià.... 

.* L o 17 is. 

Oh ! comme j’ons le cœur ferré ! 


SCENE I V. 


M- DE BELVAL, I.E COMTE, ALIX, JACQUES, 
MATHURIN, PIERRE, LOUISE, LOUIS, BLAISE , 
BABET. 

M. de Belvai. 

IB a n jour , mes amis... bon jour , mes chers enfants. 
Tous. 

Monfeignqur J 

Le Comte. 

Mon cher Belvai , vous avez-là de petites fermieres 
d’une figure charmante. 

M. de Be tv AI. 

Et aufli fages qu’elles font jolies. 



Il \ 
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( à Louife .) 

Bon jour, ma chere Louife-... Je vous fais compli- 
mént fur votre mariage,... vous ferez heureufe & vous 
méritez de l'être.... votre petit-coufin eft un brave gar- 
çon.... Il eft bon fils , il fera bon mari. 

Louise & Louis. 

Monfeigneur ! 

M. DE B e 1 v A L. 

M. d’Alville , je vous les recommande tous deux. 

( montrant Babet. ) 

’ Ainfi que ma filleule.... elle fera bientôt d’âge à être 
mariée. 

( à Babet. ) 

Mon enfant , je n’oublierai pas que j'ai promis d’af- 
furer ton fort; & jê ne fouffrirai pas qu’on m’ôte le 
plaifir de faire ton bonheur.... 

( à Jacques & à J a famille. ) . 

Je vends ma terre, mais non pas le droit que vous 
m’avez donné de vous témoigner toute mon amitié- 
Babet, en pleurant & voulant retenir fes larmes. 
Mpnfeigneur.... j’vous aimons tant.... pourquoi nous 
quitter? gardez vot’bien.... Si Monfieur veut un Châ- 
tiau, gni en a tout plein aux environs.... on n’ü en 
vendra que d’refte, i’peut ben laifler ft’ici. 

Le Comte. 

Cette pauvre petite!.-, elle eft bien intéreffante. 

M. de Belvai, « Babet. 

Tu pleures , ma fille , ma chere Babet ! 

( au Comte. ) 

J’ai vu naître les enfants, & les peres m’ont vu naître. 

( appercevant Mathurin 6- l'embrajfant avec tendrejfe. ) 
Matnurin, mon bon Mathurin.... te voilà! 

Mathurin.... f 

Oui , Monfeigneur. . . j’ons été au-devant de vous : 
quand j’vous ont vu defeendre de vot’chaife, j’pleu- 
rois. . . . mais c’étoit d’plaifir. ... Je n favois pas qu’à 
ces larmes-là en luccéderiont qui feriont tant d’mal 
au pauv’Mathurin. • 

M- de Belvai. 

Mon ami , mon cher ami , confole-toi.... 

( à Jacques & fa famille. ) 

Monfieur le Comte eft digne de votre attachement... 
il aimé les honnêtes gens , il eft fait pour en être 
aimé.... Il aura pour vous les égards.,. 
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( à Mathurin qui continue de plâtrer. ) 

Mathurin, coBlole-toi... 

( au Comte. ) 

Les larmes de ces bonnes gens me percent le cœur. 

Le Comte. 

O mon ami , que vous êtes heureux d’être aimé 
comme cela! 

Alix. 

Aimé!.. Ah, Monfieur! vous avez l’air d’un bian 
honnête homme aufiî , vous ; mais vous aurez beau 
faire , je n’vons aimerons jamais comme M. d’Belval... 
c’efl impolîible. 

M. de Belval. 

Alix. . . 

( Le Cotm. 

Non , mon ami ; cet aveu na'if fait leur éloge & 
le vôtre. 

( à Jacques & à fa famille. ) 

Mes enfants, vous ne pourrez pas du moins m’em- 
pêcher de mettre tout en ufage pour mériter votre 
amitié. 

M. de Belval. 

» Ils m’attendriflent trop, fortons... 

(à Jacques. ) 

Jacques... Monfieur voudroit voir l’intérieur de cette 
ferme.... voulez-vous nous conduire ? 

Louis, à Jacques. 

D’mandez-li un moment d’entretien en particulier. 

Jacques, à M. de Belval. 

Monfeigneur, fi c’étoit eun effet d’vot’ bonté... 
Louis. 

Si Monfeigneur vouloir bian nous acouter un mo- 
ment... 

Mathurin. 

Ma fille & fes enfants iront montrer la Ferme à M. 
le Comte... Il aura bian la bonté d’parmettre que j’di- 
fions un mot à nothon Maître. 

M. de Belval. 

Eh , mes amis , que me voulez-vous î 
Louis. 

Ne nous r’fufez pas fte grace-là... 

Alix. 

vérité , gni auroit confidence... 

( à M. de Belval. ) 

Car fit vous faviez-.. 



( fe retournant vers le Comte , & lui fai font une pé* 
tite révérence. ) 

Monfieur , j’vous d’mande bian pardon. 

(à M. de Belval. ) 

4 T’nez , not’ amiquié pour vous. . . déjà d’abord & 
d'une , c’eft comme fi vous nous tuyez , que d’vouloir 
nous quitter. ■ 

( au Comte , avec une petite révérence. ) 

Monfieur fait bian ce qu’c’eft que d’aimer les gens. 
( à M. de Belval. ) 

Faut vous imaginer que j’vous r’gardons tretous 
com’ not’pere. 

Le Comte. 

Ils ont tous le cœur excellent. / 

( à M. de Belval. ) 

Mon ami , je me joins à eux ; ils vous demandent 
de les entendre , écoutez-les , je vous en prie. 

M. de Buvai,® Comte. 

Pardonne* donc fi je vous laifle feul un moment. 

Jacques, à Alix. 

Ma femme , va conduire Monfieur. 

( au Comte. ) 

Al’connoît tout c’détail-là aufiï-bian qu’moi. 
Louis, à Louife. 

t> Vas avec ta mere , ma cherè Louife. 

Louise. 

Ah , Louis ! 

( Elle lui montre M. de B levai, en ayant tait de le lui 
recommander avec le plus tendte intérêt. ) 

Louis. 

Je t’entends, je t’entends. 

Mat h u ris, à Blaife. 

Vas avec eux Blaife. 

( a Babet. ) 

Et toi aufli, ma p’tite Babet. 

Alix, allant de l’un à Poutre. 

Ah ça, faite ed’vot’mieux. 

( à Pierre. ) 

- Piarrc, je te le t’eommande. 

( à Jacques. ) 

Mon cher ami , ah com’ j’t’aimerai fi nous refie. 

( à Mathurin ) 

Cher pere... il a d’là confiance en vous. 

( à Louis. ) 

Louis , tu dis tout ce qu’tu veux... fais-li entend’ raifon. 

( au 
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( au Comte , en lui faifan't mis petite révérence .) 

Monfieur, j’ inarche ed’vanc vous, pour vous mon- 
trer Tchcmin. 

( à Babet. ) • 

V’nez p’tite fille- g 

( à Louije. ) 

Viens, ma Louife. 

( à M. de Belval. ) 

Nor’bon Seigneur!' 

( elle lui prend les mains & les lui baife . ) 

Mon Dieu , que d’peine ! 

(u Comte , en lui jaifant encore fa référence. ) 
Monfieur , j’vous d’mande bian pardon- 

( ils fortent. ) 


S C E N E V. 

M. DE BELVAL, MATHURIN , JACQUES , PIERRE, 
LOUIS. 


M. de Belval. 

Eh bien ,mes enfants ! que me voulez-vous ? 

Jacques. 

Qu’vous foyez pour nous ce qu’vous avez toujours 
été ; que vous nous r’gardiez dans ce moment-ci, moins 
comme vos vafi'aux , que comme vos amis... oui, vos 
amis j c’eft vous qui nous l avez dit. 

Mathurin. 

Avec fes amis , a-t-on d’Ia réfcrve î 
Pierre- 

Es’ qu’on leur cache queuqu’chofe ? 

Louis,/) M. de Belval. 

Ce font vos bontés , Monfeigneur , qui nous onc 
donné l'droit d’vous parler corn ça : n’vous.en prenez 
qu’à vous fi not’amiquié l’emporte encore fur l’refpeéï 
qu’nous vous d’vons. . Vous ères fi bon , fi bienfaifant... 
j’voyons toujours en vous not’pere, & j’n’y voyons 
jamais not’maitre.- n’vous étonnez donc pas fi j’prenons 
la licence ed'vous demander pour queu fujet vous nous 
quittez - Ce font d’z’enfants qu’leux pcre abandonne , 
& qui li criont en pleurant : « pourquoi nous quittez- 


» vous? » 

Mathurin , Jacques & Pierre, à M. de. Belval. 
Monfeigneur , pourquoi nous quittez-vous ? 

Les Trois Fermiers. F 
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M. DE BjlïAU 

Mes enfants, il le faut 

Mathurin. 

■ Dans queuqu’endroit que vous alliais , je fais bian 
<Vvous ferez d’z’heureux , j’fais bian qu’on vous bénira ; 
mais i’n’vous auront pas vu naître comme nous, gni 
aura pas quarante ans que vous s’rez leur bienfaiteur , i’ 
r’vous connoîtront pas comme j’vous connoiflons , i’ 
n’pourront jamais vous aimer comme nous, j’ieux en 
defie; & bonne amitié pour bonne amitié, vous voyais 
bien que j’méritons la préférence , puifque j’fommes 
les premiers en date. 

M. - j> e Belval. 

Eh, mon ami! crois-tu, fi je pouvois m’en difpenfer, 
que je me déferois d’un bien aufli cher a mon coeur, 
qu’avantageux à ma fortune ? mais la néceflité connoit- 
elle des loix ? 

Pierre. 

La néceflité î\- vous êtes riche. 

M. de Belval. 

Je l’étois. 

Louis. 

Comment, Monfeigneur ? 

Mat h'u r i n , à M. de Belval. 

Pardonnez encore une fois à not’importunité ; ou- 
bliez ce qu’je fommes au vis-à-vis d’vous , n’voye* 
qu’not’cœur... pourquoi ? queu néceflité vous contraint 1 

M. de Belval. 

Un procèsl, que je viens de perdre , a renverfé toute 
ma fortune. J’ai des enfants , qui ne font que d’entrer 
dans le monde ; il faut que je veille à leur avance- 
ment, & je ne puis foutenir leur état qu’en retran- 
chant abfolument du mien, en vendant la meilleure 
partie de mes biens, & en me retirant dans la petite 
terre que j’ai en Bourgogne. Cent mille écus retranchés 
de ma fortune m’impoTent cette loi , dont je gémis , 
mais qu’il faut fubir. 

Louis, après un petit filence & avec fermeté. 

Ceft vot’terre de Bourgogne qu’il faut vendre; fi 
j'.l’ne fuffit pas... 

( Après un temps , & regardant Pierre , Jacques & Ma- 
thurin, comme s'il leur difoit , c'ejl à nous de pourvoir 
t tu refte. ) 

Mon perc !... Mon oncle !.•• Cher pere ! 
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Jacques, "embrayant. 

Ah Louis... mon cher Louis !• 

Matuvrix. 

I’nous a d’viné. 

Pierre. 

Tout, tout... j’donnerois ma vie. 

Tous trois. 

Monfeigneur ! 

M. de Beevae. 

Mes amis , que voulez-vous dire ? 

Louis. 

J’vous devons not’bian ; je l’mettons à vos pieds. 
Mat hurin. 

J’n’en pouvons faire un meilleur ufage. 

Jacques, à M. de Belval. 

Not’fortune , not’vie , celle de nos enfants, tout eft 
à vous , tout. 

Mathurir, Pierre & Louis. 

Tout, tout, tout. 

M. de Beevae. 

Je refpire (à peine... Ce trait eft fans exemple... mes 
amis , mes enfants ! 

Louis. 

Eh bien , loyez not’pere... Des enfants n’avont rîan à 
eux... tout ce qu’ils pofledont appartient de droit à ftila 
d’qui il’tenont la vie. 

M. de Beevae. 

Que me propofez-vous 1 ... de m’enrichir en décrût- 
fant votre fortune ! i 

Jacques. 

Nous vous la d’vons. 

M. de Beevae. 

Llle eft le fruit de vos travaux, 
i M A T H u r i N- 

Je n’fommes rian qu’par vous : d’pis deux cents ans, 
d’pere en fils , i’faifons valoir les bians d’vot’famille ; 
nos peres ont larvi vos peres , ils ont été enrichis par 
eux ; le vot’augmenta ma fortune , i Veut pas d’eefle que 
je n’devinffe le pus gros fermier de ce canton . vous avez 
j>ris foin d'mes enfants , gnien a pas un qui n’ait eu part 
a vot’bienfaif ance ; vous étiez heureux , & vous n’vou- 
liez voir oue d’z’heureux. Eh bian, roorgué , j’iuivons 
vot’excmple ; not'tour eft v’nu d’faire une bonne aâion , 
vous en avex tant fait, Monfeigneur! &; farpjeu, 
n’nous difputez pas l’droic qu’javons à celle-ci. 
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M. -D E BîlVAI. 

Qu’exige-tu de moi , cher Mathurin ? „. l’humanité 
t’égare -, moi j’envahirois un bien gagné à la lueur de 
ton front, & le fruit de foixante ans de travaux! Que 
deviendrois-tu , bon vieillard , que deviendrois-tu 1 
Mathurin. 

Ils font jeunes, ils m’nourriront , & vous n’nous 
abandonnerez pas. 

M. de B E IV a i . 

Tu m’arraches le cœur. 

Louis. 

Non , Monfeigneut , je réitérons toujours à vot’far- 
vice ; j’nous regardons tretous comme de vot’famille ; 
nous fembleroit n’ét’pas dans not’pays , s’i-falloit qu’j’ap- 

Î iartcnions à un aut’Seigneur. J’fommes riches , vous 
'lavez , & pus qu’à des payfans n’appartient : à peu 
de choie près , je réparerons vot’perte. J'ons d’z’amis 
s’y faut du furplus, & j’^arderons l’iecret, n’eraignez 
rien ; j’nons pas befoin d~aut’récompenfe du d’voir dont 
j’nous acquittons, que l’plaifir d’I’avoir rempli & d’vous 
favoir heureux. 

Tous QUATRE, à M. de Belval. 

N’nous r’fufez pas , Monfeigneur , n’nous r’fufez pas 
M. de Beivai. 

Mes amis, mes bons, mes vrais amis, les feuls que 
j’aie trouvés dans mon infortune ; je lens tout le prix de. 
ce que vous voulez faire pour moi ; mais je ne puis 
me rendre à vos follicitations, je ne puis accepter vos 
bienfaits...- non qu’ils me falfent rougir... fi j’ai quelque 
vertu , je la retrouve en vous -, vous êtes hommes , & 
nous fommes égaux.... mais la fomme dont j’ai befoin , 
& que vdus m’offrez elt ft confidérable , ma fortune eft 
à tel point endommagée... 

Jacques. 

Si vous n’pouvez pas acquitter lie dette-là , prenez , 
prenez toujours ; vos enfants Prendront à nos p’tits 
enfants. . . . vos fils penferont com’vous , les not’s 
auront tous not’cocur. 

M. de Belval. 

Je n’en puis plus.... les larmes.,.. Ah, mes amis !.... 
quels hommes êtes-vous ? 

Louis. 

D’bonncs gens , qui femont tout ce qu’vaut un bon 
maître. 


Digitized by Goc 



4 $ 

Jacques , Pierre & Louis , en Je jettant à genoux. 
Rendez-vous à nos larmes , j’embraflons vos genoux. 
Mathurin ,/è jettant aux pieds de M. de Belval , mais 
avec effort & foutenu par Jacques , qui le fécondé en 
pleurant. 

Rendez-vous , Monfeigneur ; rendez-vous à nos priè- 
res ; ayez pirié d’mes cheveux blancs. Encore un jour 
heureux pour le pauvre Mathurin , Monfeigneur ; & 
que j’vous l’doive. C’eft p’tét le leul qui m’refte à 
vivre. 

M. de Belval, embraffant Mathurin , qu'il veut relever* 
mais qui s'obftinc à reffer à genoux. ' 

Ah mon pere !... mon bon pere !... mes amis !... mes 
enfants !... 

* \ ‘ . •. 


SCENE DERNIERE. 

JACQUES, MATHURIN, M. DE BELVAL, PIERRE 
-LOUIS, ALIX, I,E COMTE, LOUISE, BABET* 
BLAISE. 

*” • * 

* • 

Le Comte. 

u e vois-je ?... quel fpeélacle ! 

M. de Belval, avec tranfport. 

Vous voyez des bienfaiteurs aux genoux de celui 
qui s veulent obliger malgré lui. Ah, Monfieur! ils 
veulent me forcer d’accepter leur fortune pour relever 
la mienne. 

Alix, Louise, Babet & Blaise , en (e jettant aux 
genoux de M. de Belval. 

Ah Monfeigneur!... Ah not’ pere!... reliez, reliez i 
renez avec nous. 

LeComte. 

Pour relever votre fortune ! Quoi, la perte * de 
votre procès auroit pu l’altérer ? C’eft la néceflité qui 

vous contraint à me vendre vos terres ? & vous me 

/ 
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l’avez caché! Ah, Belval! c’eft une injure que von* 

• ne pouvez effacer qu’en partageant ce que je poffede ; 
il eft à vous. Gardez vos biens. Je commence à (en- 
tir le prix de ma fortune , puifqu’elle eft utile à 
mon ami. 

M. de Belval. 

Ah , d’ Al ville ! 

Lovis, au Comte. 

Eh , Moniteur , ne nous privez pas du bonheur de 
fervir not’ Maître. 

Jacques. 

I’cédoit à nos larmes. 

Pierre. 

IVrendoit à nos prières. 

Tous les Paysans, toujours à genoux , &• tendant les 
bras vers M. de Belval. 

La préférence... la préférence... j*la demandons ; aile 
nous eft due. 

Mathurin. 

Aile nous eft due... Vous fûtes not’ bianfaiteur. ... 

J* vous dVons tout , & j’acquittons not’dette. 

M. de Belval, l'embraftant. 

Tout ce que vous pourrez faire pour moi, fans dé- 
ranger votre fortune, je l’accepte ,& Jd’aufli bon coeur 
que vous me l’offrez ; d’Alville , vous fuppléerez au 
refte , & de tous côtés l’amitié la plus étonnante aura 
fait mon bonheur. 

Lis Paysans, baifant tour à tour fes mains . 
celles du Comte. 

Ah , not’ Maître , not’ bon Maître !... Monfieur. ah . 
Monfieur ! 

LeComte. 

O mon cher Belval ! 

Alix. 

.Me v’ià riche à jamais. 

Mathurin. 

V’ià l’plns biau jour de ma vie. 
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( au Comte. ) 

Je n’m’étonne pas fi vous aimez not’ bon Seigneur ? 
Il eft digne de vous , vous êtes digne de lui. • 

Lï COMTJ. t 

Mes enfants, vous n’avez pas voulu m’appartenir , & 
vous aviez raifon:mais je vous ai du moins une obli- 
gafon ; vous m’apprenez que , qui mérite d’être aimé 
eit fur de trouver des amis. 

M. de Belvai. 

J’acques, tu partiras demain avec moi : nous pafleron* 
chez mon Notaire, & un Aâe... 

Jacques. 

Un Aûe ! 

Louis. 

Point d’Aéte. 

/ 

Mathurin. 

Point d’écrit. 


( à M. de Belvai. ) 


Aveuc un ( homme comme vous , la parole. 

M. de Belvai. 

Bon Mathurin , je ferai ce que je dois faire—. Ce 
n’eft ni pour vous , ni pour moi ; mais tous les hommes 
ne fe reflemblent pas. 

' . Pierre. 

Monfeigneur , v’I'a deux jeunes gens qui s’mariont 
d’main-... Pour leur porter bonheur , fi vous vouliez 
fïgner à leux contrat. . . Le nom d’un brave homme 
Comme vous n’peut qu’faire profpérer un mariage. 

M. de Belval. 


Si je fignerai le Contrat de Louifc & de votre fils» 
mon cher Pierre!-., avec grand plaifir, & je me prie 
du feflin. * 

Bab et. 


Monfeigneur , fi je m’marie l’année prochaine , dan- 
ferez-vous à mes noces ? 

Alix,/» M. de Belvai. • 

Maie , voyez donc c’t’ étourdie! 
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M. dk B e'l v A l , à Bàbet. 

Oui , ma petite Babet ; ©ui , mon enfant. 

( à Alix. ) 

Ma chere Alix , elle a bientôt quatorze ans , & je 
m’apperçois qu’elle ne déplaît pas au petit Blaiie S’il 
eft lage & qu’il vous convienne , l’année prochaine 
nous pourrions... 

B L a i s E. 

Oh ! pour moi , Monfeigneur , je n’d’mande pas 
mieux- 

Alix. 

Si ça fait plaifir à Monfeigneur, certainement je ne 
nous y refuferons pas. 

M. de Belvai. 

Allons, mes amis, allons tous au Château, célébrer 
ce jour où je vous dois tout. Il eft le plus beau de 
ma vie, & toujours il reftera gravé là- {Il met la main 
fur Jon cœur. ) 

CHŒUR DIALOGUÉ. 

* • / / 

' M A T H V R I N. 

Adieu, chagrin, adieu, triftefle ; 

J’nen aurons plus; jTommes tous contens; 

Vous v’nez d’céder à not’tendrefle , 4 

Vous nous reftei , quels doux moments ! 

( Avec attendriffement. ) 

Ah , fi ma joie ofoit paraître ! 

{Il leve les bras avec amour & refpccl vers M. de 
Belvai , qui le ferre dans les Jiens , Cr Vembraffe. ) 

Que de bontés! j’pleurons, mais c’eft d’plaifir. 

Comment pourrons- je affei chérir \ 

Un fi brav'homme , un fi bon Maître \ 

‘Tous. 1 

, Adieu , chagrin , &c. 

Ê M-deBelval. 

#' Je vous dois tout , & j’en fais gloire) * 

Oui , j’ai trouvé de vrais anus. 
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Le Cohtb. 

Ce trait généreux, dans l’Hiftoire 
Mérite un jour d’être tranfmis 

M. DE BEI VAL- J 

J’éprouve un fort digne d’envie. • 

Ie Comte. 

Vous imiter eft mon defir. • " ■ ' ' 

M. de Belvai & le Comte - 1 

D’un tel bienfait , toute la vie , ‘ 

Je garderai le loüvenir. 

Louis, à Louije. 

Tu ne feras jamais volage , 

Ton feul regard vaut un ferment. 

Louise. 

Et mêm’aprés not’mariage , 

Louis encore fera confiant. 

Base t , à Blaife. 

Mon amant , 

C’eft dans un an. ... 

B LA I S E. 

Et moins , p’têtre. 

B A B E T. 

Qu’j 'aurons not’tour. 

Biaise.' 

Que j’Prons comm’eux. 

B A B E T. 

Pour être heureux. 

Tous. 

Ah , que le coeur eft un grand maître ! 

Pierre, s'adrcffirnt au Parterre avec cmphafe , après 
avoir avancé un pas. 

Meffieurs , jofons,.., 

Alix, P inter rompant. 

C’n’eft pas pour me vanter ; 

Mais entre nous , je gage , 

Qu’on dira tout c’que l’on voudra , 

Je n’me fervirai point de tant de verbiage. 

Moi, j’vais au but toujours, & j’dis, c'eft ça, c’eft ça. 

Les trois Fermiers . G 
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CVft que d’abord, Meflieur», je n’vous dégujfons rien : 
Tous plaire , eft c’que j’voulons , l’en cherchons le moyen : 
Ons-je réuffi t faites-nous l’connoître , 

Et dans nos cœurs l’plaifir va naître ; 

Car fi queuqu’fois je faifons bien , I 

Ç’eft qu'vous avez été not’Maîtie* 


Tous. 


Tous plaire, eft c’que j’voulons, j’en ch 
Ons-je réuffi t faites-nous rconnoltre , 
Et dans nos cœurs l’plaifir va naître ; 
Car fi queuqu’fois je faifons bien , 
C’eft que vous avez été not’Maîtie, 


j’en cherchons le moyen : 


FIN. 


\ 
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